
Les rois mages 

 

Ils perdirent l’Étoile, un soir ; pourquoi perd-on 
L’Étoile? Pour l’avoir parfois trop regardée 
Les deux rois blancs, étant des savants de Chaldée 
Tracèrent sur le sol des cercles au bâton 

Ils firent des calculs, grattèrent leur menton 
Mais l’étoile avait fui, comme fuit une idée 
Et ces hommes dont l’âme eut soif d’être guidée 
Pleurèrent, en dressant des tentes de coton 

Mais le pauvre Roi noir, méprisé des deux autres 
Se dit « pensons aux soifs qui ne sont pas les nôtres, 
Il faut donner quand même à boire aux animaux » 

Et, tandis qu’il tenait son seau d’eau par son anse 
Dans l’humble rond de ciel ou buvaient les chameaux 
Il vit l’Étoile d’or, qui dansait en silence. 

 

Edmond Rostand 

Que la pluie à déluge au long des toits ruisselle ! 
Que l’orme du chemin penche, craque et chancelle 
Au gré du tourbillon dont il reçoit le choc ! 
Que du haut des glaciers l’avalanche s’écroule ! 
Que le torrent aboie au fond du gouffre, et roule 
Avec ses flots fangeux de lourds quartiers de roc ! 

Qu’il gèle ! et qu’à grand bruit, sans relâche, la grêle 
De grains rebondissants fouette la vitre frêle ! 
Que la bise d’hiver se fatigue à gémir ! 
Qu’importé ? n’ai-je pas un feu clair dans mon âtre, 
Sur mes genoux un chat qui se joue et folâtre, 
Un livre pour veiller, un fauteuil pour dormir ? 

Le coin du feu 

Théophile Gautier 



Nuit de neige 

La grande plaine est blanche, immobile et sans voix. 
Pas un bruit, pas un son ; toute vie est éteinte. 
Mais on entend parfois, comme une morne plainte, 
Quelque chien sans abri qui hurle au coin d’un bois. 

Plus de chansons dans l’air, sous nos pieds plus de 
chaumes. 
L’hiver s’est abattu sur toute floraison ; 
Des arbres dépouillés dressent à l’horizon 
Leurs squelettes blanchis ainsi que des fantômes. 

La lune est large et pâle et semble se hâter. 
On dirait qu’elle a froid dans le grand ciel austère. 
De son morne regard elle parcourt la terre, 
Et, voyant tout désert, s’empresse à nous quitter. 

Et froids tombent sur nous les rayons qu’elle darde, 
Fantastiques lueurs qu’elle s’en va semant ; 
Et la neige s’éclaire au loin, sinistrement, 
Aux étranges reflets de la clarté blafarde. 

Oh ! la terrible nuit pour les petits oiseaux ! 
Un vent glacé frissonne et court par les allées ; 
Eux, n’ayant plus l’asile ombragé des berceaux, 
Ne peuvent pas dormir sur leurs pattes gelées. 

Dans les grands arbres nus que couvre le verglas 

Ils sont là, tout tremblants, sans rien qui les protège ; 

De leur oeil inquiet ils regardent la neige, 

Attendant jusqu’au jour la nuit qui ne vient pas. 

 

Guy de Maupassant 


